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    Présentation

    
      « Mais c’est l’Atlantide ! », s’exclame un brin provocateur Jacques
        Collina-Girard à la vue d’un relief sous-marin sur une carte marine du
        détroit de Gibraltar. Ainsi débute une enquête extraordinaire qui
        l’amènera à retracer l’histoire d’un monde disparu. Celle d’un archipel
        ayant sombré il y a 12 000 ans sous la montée des eaux provoquée par la
        fonte des glaces. Un séisme et un tsunami d’une ampleur exceptionnelle
        auraient parachevé sa submersion.

      Simple coïncidence ? Le récit de Platon sur l’Atlantide, pourtant
        réputé imaginaire, situe le scénario de cette disparition au même
        endroit et à la même date, constate l’auteur. Tradition orale venue
        d’Égypte, couchée par écrit pour la première fois par le philosophe
        grec, le mythe de l’île brutalement engloutie par l’océan recèlerait-il
        un fond de vérité ?  Est-il alors possible que la mémoire d’événements
        catastrophiques survenus 12 000 ans avant nous ait pu se transmettre
        pendant des millénaires ?

    

    
      Jacques Collina-Girard, géologue et
        préhistorien, est maître de conférences à l’Université de Provence
        (Aix-Marseille I). Spécialiste de géologie sous-marine, il a reçu la
        médaille de bronze du CNRS pour ses travaux sur la grotte Cosquer au
        large de Marseille.

    

    
      Un récit passionnant entre archéologie, géologie et ethnologie, qui
        raconte comment, au-delà de la mythique Atlantide, la région
        méditerranéenne a subi les effets du dernier réchauffement climatique.

    

  
    
       
       
       
       
    

    Prologue

    
      En tant que géologue et préhistorien, l’intérêt pour le mythe de l’Atlantide a été pour moi un rebondissement fortuit, un enchaînement d’événements initiés par une conjonction de circonstances. Rien ne me prédestinait à l’écriture de ce livre, sinon mes goûts pour la géologie sous-marine, la préhistoire et l’ethnologie. Ma pratique intensive de la plongée en région marseillaise n’est certainement pas étrangère à cet intérêt : on ne plonge pas si on ne s’intéresse pas à ce qui se trouve sous la mer ! Mes plongées dans la grotte Cosquer, à proximité de Marseille, en compagnie du préhistorien Jean Courtin, ont peut-être aussi préparé le terrain pour cette recherche d’un monde perdu au-delà du mythe.

      Dans les années 1980, Pierre Vogel, directeur du célèbre magasin marseillais « Le Vieux Plongeur », affirmait avoir trouvé les vestiges de l’Atlantide sur le Banc du Veyron, au large de la cité phocéenne. Ce haut-fond taraudé de grottes et de galeries se trouve, entre -20 mètres et -25 mètres de fond. Pierre Vogel y « voyait » une cité engloutie creusée de main d’homme, avec cheminées d’usines en sus ! Pour un géologue, ce réseau régulier de galeries sous-marines est à l’évidence d’origine naturelle. Les scories métalliques récoltées par ce plongeur enthousiaste se révélèrent le produit des décharges sauvages des chaudières des paquebots d’avant-guerre à l’entrée de la rade de Marseille !

      Il n’est pas sûr que Pierre Vogel ait vraiment cru à son histoire, mais sa réaction illustre bien la fascination que « la cité submergée », ou le « trésor englouti », exerce encore dans l’imaginaire de tout un chacun en général et des plongeurs en particulier. À Marseille même, le fantasme de Pierre Vogel s’est concrétisé d’une autre manière par la découverte de la grotte Cosquer en 1991 : cette fois-ci, en dépit de l’avis autorisé de quelques spécialistes sceptiques, ce n’était plus une galéjade !

    

    
      « Mais c’est l’Atlantide ! »

      La préhistoire de ce livre a débuté en janvier 2001, au tout début d’une prospection archéologique dans les parages de Berkane, petite bourgade du Maroc oriental. Un collègue marocain, le préhistorien Abdeljallil Bouzouggar, évoquant des prospections archéologiques en cours près de Tanger, m’avait montré une carte marine très générale du détroit de Gibraltar, ce passage étroit qui sépare l’Afrique de l’Europe. J’y avais immédiatement noté un haut-fond culminant à -55 m au large du cap Spartel sur la côte marocaine. Il m’apparaissait évident que ce relief sous-marin était une île, à l’époque où le littoral se trouvait encore à 135 mètres sous le niveau actuel de l’océan. J’ai lancé en manière de plaisanterie : « Mais c’est l’Atlantide ! ». Tout ce que j’avais mémorisé à ce sujet concernait une histoire d’île engloutie devant les « colonnes d’Hercule »(1): c’était bien le cas !

      Trois semaines de prospections s’ensuivirent : Tanger et Gibraltar furent provisoirement renvoyés aux oubliettes de la mémoire, mais le problème des relations préhistoriques entre l’Afrique et l’Europe continuait en arrière-plan à faire son chemin. Dès mon retour à Marseille, j’explorais les librairies spécialisées en quête de cartes marines et découvrais qu’un véritable archipel englouti depuis plus de 10 000 ans gisait à l’Ouest du goulet de Gibraltar ! La géologie me renvoyait une seconde fois à la boutade lancée un mois auparavant. Peut-être, faut-il voir là l’effet retardé de la lecture adolescente du célèbre et sulfureux roman de Pierre Benoit, L’Atlantide, ou de celle du curieux ouvrage de Leo Frobenius qui identifiait le royaume du Bénin à Atlantide ?

      Toute curiosité aiguisée, je partis donc en quête des textes de Platon pour m’y plonger un peu plus sérieusement. À ma grande stupeur, j’y découvris trait pour trait l’exacte description du détroit de Gibraltar tel qu’il était il y a 9 000 ou 10 000 ans avant notre ère, au cours de la fin de la dernière période glaciaire ! Cette coïncidence était suffisamment étonnante pour faire l’objet en 2001 d’une note à l’Académie des sciences de Paris, sous le regard un peu perplexe de mon voisin de bureau Jacques-Élie Brochier, témoin privilégié des premières phases de cette enquête. Le comité de lecture accusa réception de la note le 15 mars 2001 pour en accepter la publication en juin 2001, signe que l’idée était recevable aux yeux des géologues de cette très sérieuse institution. Entre-temps, l’hypothèse avait été présentée au pied levé, au début du mois de mars 2001, à un public d’archéologues sous-marins, réunis à Sanary (Var) à l’occasion des journées annuelles de la Direction des recherches archéologiques sous-marines (DRASM).

      Suite à la publication de la note à l’Académie des sciences, une dépêche de l’AFP diffusa un communiqué vers le monde journalistique, toujours en mal d’informations spectaculaires. Avec le recul, je réalise l’étendue de ma naïveté, car à aucun moment je n’avais imaginé l’impact que pourrait avoir cette histoire, pour moi anecdotique. Je me suis vite trouvé débordé par les messages électroniques et les demandes d’interviews de la part de correspondants souvent sérieux mais parfois un peu délirants ! Par une autre association d’idées, il me semblait que se rejouait là le scénario d’Hergé dans Le secret de la Licorne, où Tintin et le capitaine Haddock en quête de l’épave du vaisseau la Licorne se trouvent débordés par les journalistes alertés par une indiscrétion involontaire du professeur Tournesol. Si, à aucun moment, je n’avais envisagé de retrouver une métropole engloutie dans le détroit de Gibraltar, les journalistes semblaient convaincus du contraire. Il fallut donc exposer, de manière répétitive des données pourtant publiées, mais que peu envisageaient de lire avant d’écrire leur article.

    

    
      Un sujet resté passionnel

      L’accueil de cette idée fut mitigé. Les géologues et les naturalistes n’émirent aucune objection particulière devant une argumentation cohérente qui s’appuyait sur des faits indiscutables. En revanche, dans le monde littéraire, la plupart des hellénistes réagirent passionnellement. Ce fut notamment le cas lors d’un premier séminaire à Aix-en-Provence en 2002, puis lors d’un colloque à Cerisy sur « les Atlantides imaginaires » la même année. Pour les hellénistes, et notamment Pierre Vidal-Naquet, les propos de Platon relèvent entièrement de l’affabulation. Il ne saurait donc y avoir de preuve géologique ! Étonné par la connotation viscérale et passionnelle de leurs réactions, je pensais qu’elles reposaient sur des arguments factuels avant de réaliser qu’il ne s’agissait que d’états d’âme et d’affirmations dogmatiques. Sans exclure que ces respectables érudits puissent être dans le vrai, pourquoi refuser toute hypothèse alternative étayée par des faits ? Mais il est vrai que l’on peut comprendre ces réactions épidermiques au regard des interprétations délirantes du texte de Platon, reprises sans aucun esprit critique depuis deux mille ans par les chercheurs d’Atlantides de tout poil !

      L’intérêt pour ce sujet toujours très populaire, mais mal renseigné, est certainement la raison de nombreuses demandes de conférences. Je tiens à remercier leurs auditeurs qui ont beaucoup contribué à la clarification et à la décantation des idées avancées dans ce livre. Ces conférences m’ont convaincu de la nécessité d’un travail de vulgarisation qui recouvre des domaines très disparates — géologie, paléoclimatologie, textes antiques, ethnologie, psychologie — pour expliquer l’histoire de cette région et les causes de l’engloutissement d’un archipel, mais aussi la perpétuation d’un mythe. En cela, la problématique que l’on peut poser autour de l’Atlantide est un cas exemplaire de pluridisciplinarité(2).

      À l’issue de ces conférences de vulgarisation, plusieurs collègues, dont le préhistorien François Djindjian, le professeur Jean Nicod, célèbre géographe aixois, et certains spécialistes des textes de la Maison méditerranéenne des sciences de l’Homme, comme Jean-Victor Vernhes, Christian Boudignon et Pascal Boulhol, m’incitèrent à la rédaction d’un livre. Je voudrais remercier ici ces collègues pour leurs encouragements positifs, au moment où leur suggestion produit, à retardement, son effet. Je me sens aussi redevable à Marianne Barthélémy, à Claude Maître et à Christian Boudignon pour leur lecture critique et attentive du manuscrit dans sa phase de gestation.

      La quête de l’île mythique sera ici prétexte à parcourir les pistes de nos connaissances, bien réelles, autour d’une très ancienne question : « L’Atlantide a-t-elle existé ? ». Nous espérons que cet ouvrage, à la manière de ceux du XIXe siècle de « Géologie amusante et récréative », fournira aux curieux les éléments d’un dossier scientifiquement réactualisé.

    

  
    
       
       
       
       
    

    Chapitre 1

    Ce que l’Atlantide est… ou n’est pas !

    
      
        « Un sage est sans idée »

        François Jullien, philosophe et sinologue

      

    

    
      Discuter de l’Atlantide déclenche souvent les passions. En général, ces réactions révèlent une ignorance totale du sujet, assortie d’une vague certitude de savoir ce dont il s’agit. De fait, l’histoire de l’Atlantide imaginée par Platon a été relayée par un mythe très populaire dont personne ne connaît plus vraiment l’origine. Il est donc nécessaire avant toute chose, de préciser ce que l’Atlantide n’est pas et que tout le monde croit, et ce que l’Atlantide est, et ce que, en général, tout le monde ignore.

    

    
      Ce que l’Atlantide n’est pas

      
        À chaque époque son Atlantide ?

        Le philosophe Platon, en écrivant 400 ans avant notre ère l’histoire de l’Atlantide, a suscité 2 000 ans de questions dont témoignent des milliers de livres et de publications. Ce « succès médiatique » avant l’heure est certainement le résultat de la fascination exercée par le thème du « monde perdu », devenu populaire notamment chez certains romanciers anglo-saxons du XIXe siècle, et dont l’utopie platonicienne constitue le prototype. Malgré l’intérêt manifesté dès l’Antiquité pour cette île engloutie, aux frontières du monde reconnu par les Grecs, il fallut attendre le XVIe siècle et la Renaissance pour qu’un terreau historique favorable réactive le mythe.

        Au XVe siècle, la « découverte » de l’Amérique par Christophe Colomb ouvrit subitement la perspective d’un monde nouveau pour les Européens ignorant cette autre moitié du monde depuis des millénaires. Cette révélation pouvait alors autoriser tous les rêves sur l’existence de civilisations encore inconnues. Les protagonistes de ce véritable choc culturel en avaient une expérience indirecte, mais effective puisque leur parvenait l’écho assourdi des premiers contacts avec les éblouissantes civilisations précolombiennes d’Amérique du Sud, dont les richesses pillées par les conquistadors espagnols inondaient l’Europe.

        À la fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle, la révolution industrielle et scientifique bouleversa la vision européenne du monde ancrée sur les dogmes religieux du christianisme. Ce basculement de perspective n’est certainement pas étranger au regain d’intérêt manifesté pour le texte de Platon.

        À la même époque, les premières données de la géologie, de la paléontologie et de la préhistoire suggérèrent que la vision occidentale n’était pas seulement coupée de l’autre moitié du monde, mais aussi d’un passé considérablement plus ancien que celui admis par le dogme biblique (6 000 ans). Ces percées de la géologie naissante incitèrent à s’interroger autrement sur le contenu du texte de Platon. Les balbutiements de l’archéologie et de la préhistoire contribuèrent aussi à alimenter les premières spéculations scientifiques de la fin du XIXe et du début du XXe siècles sur la possibilité de civilisations oubliées par les textes historiques. Elles ne purent démontrer la réalité de l’île perdue, mais reposèrent une vieille question, abandonnée depuis l’Antiquité : l’Atlantide a-t-elle réellement existé ? On trouvera la liste de ces tentatives peu convaincantes dans l’anthologie présentée par Olivier Boura(3).

        De nos jours, la question de l’Atlantide, longtemps abandonnée par les géologues et les archéologues, est régulièrement récupérée par les « pseudosciences » et les promoteurs d’une archéologie fantastique. Leurs productions imaginaires, qui tiennent lieu de contes de fées, témoignent d’un retour de l’irrationnel dans une société où la rationalité de la science et de la technologie ne peut occulter totalement le besoin de rêve. Ces modernes « pseudosciences » ne sont en fait qu’un avatar de la science-fiction, genre littéraire qui a également produit un très grand nombre d’ouvrages inspirés par le thème de l’Atlantide.

        Dans un livre de l’entre-deux-guerres, Jean Gattefossé et Claudius Roux répertorièrent 1 700 ouvrages et articles concernant l’Atlantide(4). Cette logorrhée littéraire ne s’est, depuis, jamais tarie, signe de la bonne santé d’un mythe bien installé au cœur de l’imaginaire occidental. Le fichier bibliographique de l’association « Atlantis » aurait comporté, en 1959, 3 600 numéros pour passer à 25 000 volumes en 1968. Une bibliothèque américaine contemporaine archiverait, pour sa part, quelque 50 000 ouvrages sur le sujet(5).

        Cette profusion de pseudo-informations soulève, tout naturellement, une question : de quoi s’agit-il ? Pour répondre à cette question, nous essayerons d’éliminer à la fois ce que l’Atlantide n’est pas et ce que l’Atlantide est devenue au terme de plus de 2 400 ans de dérives et de transformations dans l’imaginaire savant et populaire du monde occidental.

      

      
        L’Atlantide est-elle une bande dessinée ?

        Les thèmes de l’archéologie fantastique ont été largement vulgarisés par la science-fiction et la bande dessinée, suggérant quelquefois au lecteur naïf l’existence en arrière-plan d’une assise factuelle à des scénarios sans autres prétentions que littéraires. Le dessinateur belge Edgar P. Jacob publia en 1955 une célèbre bande dessinée : L’Énigme de l’Atlantide. Les deux héros, Blake et Mortimer, à la manière de Jules Verne dans son Voyage au centre de la Terre, explorent une galerie volcanique dans l’archipel des Açores. Ils sont recueillis par les survivants d’une antique cité qui se révèle être le dernier vestige de l’Atlantide. Cette métropole, perdue au cœur d’un volcan, affronte les forces du mal, représentées par une autre civilisation issue du continent américain, à partir duquel de virulents et expansionnistes guerriers « aztèques » contrôlent l’autre partie du territoire englouti par le cataclysme. Le scénario, directement emprunté à l’archéologie fantastique de l’Américain Ignatius Donnelly, bascule ensuite dans l’univers de la science-fiction : à la fin de l’histoire, les Atlantes de Jacob fuient la destruction de leur cité souterraine dans des engins interplanétaires affrétés pour émigrer vers une autre planète. Le dessinateur Jacob place l’Atlantide aux Açores selon les idées qui circulaient à son époque.

      

      
        L’Atlantide est-elle un roman à succès ?

        Un ami algérien s’étonnait récemment : « Mais l’Atlantide, c’est bien dans le Hoggar ? » ! Il faut, bien sûr, relier cette opinion étonnante au roman populaire de Pierre Benoit (1882-1962). Ce prolifique écrivain bordelais obtint un succès immédiat avec son roman, L’Atlantide, publié en 1920 et devenu très rapidement un « best-seller » international(6).

        À son époque, Pierre Benoit avait été inspiré par la thèse du géographe Berlioux qui, en 1883, situait l’Atlantide dans l’Atlas marocain(7). Il extrapole et imagine que l’Atlantide a été engloutie non pas par les eaux de l’océan Atlantique, mais par les sables du Sahara algérien. Deux officiers français se retrouvent piégés par la reine Antinea, dernière descendante et héritière de l’empire des Atlantes. L’Atlantide n’est plus ici une île au milieu de l’océan mais une oasis perdue dans le Hoggar, au milieu d’une mer de sable où la dernière reine des Atlantes fascine et détruit les amants subjugués par ses charmes sulfureux et sa quête, toujours insatisfaite, de l’amour éternel.

      

      
        L’Atlantide est-t-elle un roman de science-fiction ?

        L’Atlantide a largement inspiré les auteurs de science-fiction, et le premier d’entre eux, Jules Verne, qui fait retrouver par le capitaine Nemo de Vingt milles lieux sous les mers les vestiges de l’Atlantide sous les flots du proche Atlantique.

        En France, Francis Carsac, préhistorien et pionnier de la science-fiction d’après-guerre, est l’auteur d’une nouvelle intitulée Celui qui vint de la grande eau. Dans ce récit, François Bordes alias Francis Carsac(8) y évoque un poète, dernier survivant de l’île engloutie, qui est recueilli et adopté sur les côtes du Sud-Ouest de la France par une tribu de chasseurs paléolithiques, où ses connaissances intellectuelles se révèlent totalement inutiles face aux pratiques de survie de nos ancêtres parfaitement adaptés à un milieu qu’ils exploitent très efficacement !

        Ce thème de la civilisation oubliée, retrouvée, puis anéantie a été souvent repris dans des ouvrages de science-fiction plus modernes fondés sur le mythe de l’éternel retour. C’est le cas d’un roman très connu de René Baqavel intitulé La nuit des temps dont l’intrigue est très proche de celle d’un autre roman, La Sphère d’Or, signé de l’auteur australien Earle Cox.

        Les romans qui ont popularisé l’histoire de l’Atlantide sont trop nombreux pour en faire ici la liste exhaustive. Ce travail a été en partie réalisé dans une anthologie préfacée par Lauric Guillaud, spécialiste de la littérature anglo-saxonne sur les Mondes perdus(9). Une autre universitaire, Chantal Foucrier, a publié un travail très complet concernant le mythe littéraire de l’Atlantide(10). Chantal Foucrier est aussi l’auteur d’une préface au roman de Pierre Benoit, récemment réédité(11).

      

      
        L’Atlantide est-elle un film ?

        Le roman de Pierre Benoit obtint un succès immédiat et plusieurs films, très populaires, en reprirent fidèlement le scénario. Le premier est celui de Jacques Feyder (1926). Son « Atlantide » fut diffusée dans le monde entier et, en 1932, au moment où en fut tirée une version parlante, le film avait déjà été vu par des millions de spectateurs. Ce succès fut suivi de nombreux autres films en grande partie inspirés par le roman de Pierre Benoit. Certains récupérèrent le scénario des romans anglo-saxons d’« Heroic Fantasy », en particulier ceux d’Edgar Rice Burroughs qui, dans sa série des « Tarzan », introduisit lui aussi le thème de la Cité perdue. Il en résulta un mélange de genres quelquefois un peu surréalistes (Tarzan à la conquête de l’Atlantide, Hercule à la conquête de l’Atlantide, etc.).

      

      
        L’Atlantide est-elle un délire d’archéologie fantastique ?

        Un survol des résultats obtenus via une première et rapide enquête sur le réseau Internet révèle des occurrences assez répétitives associées au thème de l’Atlantide. On y fait allusion à une « quête des origines », à la « source de notre civilisation », à de pseudo « mystères » et à d’hypothétiques « civilisations perdues » ayant échappé à la science officielle, dont on fustige la prudence. On y évoque des lieux inattendus dont l’exotisme n’a aucun rapport avec le texte de Platon (Indonésie, pôle Nord, Japon, mer Rouge, Pérou, Israël). On y trouve aussi des références à des escroqueries pseudo-scientifiques comme le « Triangle des Bermudes » ou les « murs de Bimini ».

        Ces récits et suppositions fantaisistes nourrissent la croyance en une « archéologie fantastique » où règnent les géants, les Mégalithes, la « Lémurie », les « mystères » des pyramides, des pétroglyphes de Nazca et des murs de Tihuanaco. Autant de supposés mystères qui alimentent des hypothèses délirantes où les technologies du XXIe siècle sont inventées aux temps préhistoriques, voire présentées comme d’origine surnaturelle ou extraterrestre ! En général bienveillants et soucieux des progrès de l’humanité, les extraterrestres apparaissent alors comme les avatars des dieux des religions patriarcales, relégués par la science moderne au rayon des accessoires de la naïveté humaine. Ils resurgissent dans un retour moderne du refoulé, paré des clinquants accessoires de la science-fiction !

        De nos jours, livres et revues d’archéologie fantastique, après l’apogée des années 1970, sont devenus légion. Leur contenu a fait l’objet d’un énergique démenti par le physicien niçois Henri Broch qui démonte, à l’intention du grand public, nombre d’idées reçues, pour le moins douteuses même si elles sont encore partagées par des esprits trop crédules ou mal informés(12). Ce phénomène de société a également fait l’objet de plusieurs enquêtes sociologiques(13).

        Cette « para-archéologie »(14) exalte l’idée d’une supériorité archaïque renvoyant à l’Atlantide, aux extraterrestres, aux pouvoirs paranormaux des Anciens, et celle d’une civilisation-mère mystérieuse, à l’origine de nos civilisations, idée qui serait rejetée par une « science officielle » supposée hostile. Elle se situe entre l’archéologie institutionnelle et l’archéolâtrie qui fonde les mouvements religieux « néo-antiques », type particulier de sectes. On peut trouver, pour chaque branche de l’archéologie, son correspondant dans la para-archéologie, l’archéomanie et l’archéolatrie. Par exemple, l’archéologie celtique a eu pour double parascientifique la celtomanie et pour double religieux les sectes néo-druidiques ; l’archéologie égyptienne, l’égyptomanie et les cultes isiaques, etc.(15).

        Un ouvrage grand public, fort fantaisiste, pris au hasard parmi d’autres modèles du genre, présente au moins l’intérêt de nous donner rapidement les principaux mots-clefs des délires dont font preuve les tenants de la para-archéologie.

        Voici ce qu’en dit l’éditeur sur la quatrième de couverture :

      

      
        
            « L’Atlantide, monde attesté par Platon, Diodore de
          Sicile, Plutarque et bien d’autres, a-t-elle réellement existé ? Pour
          tenter de cerner l’énigme, l’auteur a choisi de nous entraîner dans
          une vaste enquête à travers le temps et l’espace. Avec lui on
          s’interroge sur les mythes du Déluge, celui des Titans et des Dieux,
          et l’on se penche sur les mystères des pyramides égyptiennes et
          sud-américaines, sur les correspondances entre les hommes de
          Cro-Magnon, les Mayas et les Basques. On écoute aussi les prophéties
          d’Edgar Cayce, on traverse les zones d’ombre du Triangle des
          Bermudes, on plonge en compagnie de Jacques Mayol et du commandant
          Cousteau à la découverte de très étranges vertiges. Au fil de ce
          troublant voyage, l’enquête se double en filigrane d’une véritable
          quête initiatique. Car l’Atlantide n’est pas uniquement une île
          engloutie au fond de l’océan, elle gît au fond de nous-même, miroir
          de nos origines perdues. »
            (16)
          

      

      
        Tout y est, depuis les pseudo-rapports entre l’Égypte et les Mayas, jusqu’au commandant Cousteau ! On renvoie à l’étrange, au troublant, pour finir par une quête initiatique vers nos origines perdues. Autrement dit, l’auteur nous raconte des histoires ! Pourquoi pas ? À condition de ne pas entretenir malhonnêtement, sans respect pour le lecteur, la confusion entre les contes de fées et la réalité.

      

      
        L’Atlantide est-elle un scénario catastrophique de géologie fantastique ?

        Un autre écrivain, Immanuel Velikovski, connaît dans les années 1950 un grand succès de librairie avec ses Mondes en collision(17). Selon lui, l’histoire de la Terre et des civilisations anciennes a été marquée par des cataclysmes cosmiques effroyables, une approche catastrophiste et créationniste destinée à satisfaire les partisans des conceptions bibliques.

        De telles élucubrations fondées sur une interprétation très détournée des données astronomiques, géologiques, paléontologiques et archéologiques, ont plutôt déconsidéré le rôle possible du catastrophisme dans l’histoire de notre planète, lequel connaît actuellement un certain regain en géologie. Les hypothèses récentes et scientifiquement argumentées sur le rôle des chutes de météorites dans les grandes extinctions d’espèces, de la fin du Crétacé notamment, réactivent en effet ces vieilles idées(18).

        Plus récemment, un scénario de géologie-fiction a été développé de façon délirante par un autre auteur, Otto Muck(19) qui, en dehors de tout témoignage matériel, a reconstitué dans le détail l’engloutissement de l’Atlantide par un planétoïde géant d’une dizaine de kilomètres de diamètre. Ce dernier aurait été happé par notre planète pour percuter le rift médio-atlantique, cicatrice géologique qui témoigne de l’écartement de la plaque européenne et de la plaque africaine. Muck évalue la puissance de ce choc (totalement imaginaire !) à une puissance comparable à celle de 30 000 bombes à hydrogène. L’événement, qui se serait produit à 13 heures le 5 juin de l’an 8493 avant notre ère (!), serait à l’origine de la fin de l’Atlantide.

        Le seul problème est que cet événement catastrophique, malgré son amplitude supposée, n’a pas laissé la moindre trace géologique sur Terre. On peut imaginer qu’il a pu survenir, mais plus probablement dans le psychisme de l’auteur.

        Dans un récent et haletant best-seller d’archéologie fantastique, Clive Cussler(20) développe un scénario inspiré de celui d’Otto Muck. L’intrigue de ce roman, intitulé Atlantide, porte sur la redécouverte d’une civilisation perdue très évoluée, anéantie il y a 7 500 ans par la chute apocalyptique d’une comète sur la baie d’Hudson. L’auteur s’étend longuement sur l’impact de cet astéroïde imaginaire rendu responsable d’un engloutissement des continents, d’un déplacement de la croûte terrestre, de monstrueuses éruptions volcaniques et d’effroyables raz-de-marée. Tous ces phénomènes auraient provoqué l’extinction massive des mammouths de la dernière période glaciaire, elle-même interrompue par la chute de la comète tueuse. L’auteur s’inspire explicitement de l’hypothèse avancée par bon nombre de scientifiques sur la disparition des dinosaures de la fin du Crétacé, reliée à une chute de météorite dont les traces ont effectivement été retrouvées au Mexique. Il va de soi que la transposition de ce scénario fini-Crétacé à la fin de la période holocène, il y a 7 500 ans, est totalement impossible au regard de nos connaissances géologiques. Mais pourquoi pas dans un roman d’aventures ? Encore faut-il savoir que les thèses propagées sont fausses.

        Dans ce roman, l’idée d’une régression vers la sauvagerie d’une puissante civilisation préhistorique sous l’effet d’une catastrophe cosmique fait aussi référence au thème de la punition biblique du déluge et de l’arche de Noé rédemptrice. Le poncif des « mystérieux » bâtisseurs de mégalithes et des Égyptiens présentés comme les seuls survivants de cette hypothétique civilisation est enfin un des sujets favoris de « l’archéologie fantastique » et des « parasciences ». Ces délires, dont la force de séduction ne doit rien à la réalité, sont enracinés dans la culpabilité religieuse, le catastrophisme biblique et la négation de l’évolutionnisme. Ils démontrent la difficulté de l’humanité à se dégager de dogmes sans cesse menacés par le progrès des connaissances sur l’évolution du monde et le refus d’une place, non anthropocentrée, de l’homme dans la nature.

        Il existe d’autres exemples de délires à succès ne reposant sur aucun fait réel. C’est le cas du continent imaginaire de Mu qui aurait été englouti dans l’océan Pacifique à l’emplacement actuel des îles de Micronésie et de Polynésie. Cette hypothèse romanesque d’un continent disparu en Océanie plus ancien encore que l’Atlantide apparaît à la fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle.

        La légende a été popularisée par un officier britannique de l’armée des Indes, James Churchward (1850-1936) qui prétendait avoir reçu d’un prêtre bouddhiste des tablettes sacrées racontant l’histoire de Mu, le continent originel où l’Homme apparut et fonda la première civilisation, mère de toutes les autres.

        Churchward affirmait avoir vu au Tibet une carte de l’ancien continent et avoir trouvé au Mexique des traces de l’écriture de la civilisation de Mu, parfois appelée Lémurie par certains auteurs. D’autres, sur la base de connaissances géologiques mal digérées, font de la Lémurie un autre continent englouti qu’ils placent dans l’océan Indien(21). Il va de soi que les civilisations perdues de la Lémurie et de Mu relèvent exclusivement de la science-fiction, de la bande dessinée ou du roman fantastique et pas du tout de la science !

      

      
        L’Atlantide, un mythe encore bien actif !

        Pour le grand public, il n’est pas toujours facile de garder les idées claires au milieu de cette confusion constamment entretenue par les promoteurs d’une « pseudo-archéologie » qui ne s’embarrasse guère de la réalité des faits.

        Beaucoup de ces auteurs, peu scrupuleux, entretiennent sciemment l’art de l’ambiguïté et de la manipulation d’informations fausses ou complètement sorties de leur contexte. Dans ce domaine, l’ouvrage culte des « atlantologues » — Atlantis,  The Antediluvian World, d’Ignatius Donnelly, reste un précurseur et un modèle du genre. L’imaginaire a son attrait et Donnelly en joue en imaginant un très vaste continent englouti quelque part entre l’Europe et l’Amérique, territoire d’une hypothétique et prestigieuse civilisation avancée dont celles d’Europe et d’Amérique ne seraient que les pâles héritières.

        L’idée d’une origine prestigieuse, méconnue et enfin révélée avait au moins l’avantage de flatter l’égocentrisme occidental. Au début du XXe siècle, elle visait ni plus ni moins à renier l’origine méditerranéenne et proche orientale de notre civilisation. On sait ensuite ce qu’il advint de ce genre d’idée avec l’avènement de l’idéologie nazie…

        De nos jours, le réseau Internet permet à n’importe quel curieux d’acquérir une cartographie instantanée de l’actuelle vitalité du mythe. Le mot « Atlantide » proposé au moteur de recherche d’un ordinateur produit instantanément 2 520 000 références ! Avec le même terme traduit en anglais (Atlantis), le score atteint plus de 50 millions de références. Cette simple requête suffit à démontrer la popularité, toujours actuelle, du sujet. Comme dans la littérature ou au cinéma, on y fait référence à une mystérieuse île engloutie, à des civilisations prestigieuses inconnues de la science, à des techniques préhistoriques prétendument avancées et à un art de vivre perdu associé à un paradis terrestre inaccessible.

        Quel que soit son support, ces représentations d’une prestigieuse humanité disparue sont devenues la trame d’une histoire très floue, avec des résonances qui n’ont que peu de rapport avec la réalité d’une histoire devenue rumeur. On oublie tout son fondement et personne ne se soucie plus de démêler fiction et réalité. Ces « Atlantides imaginaires » constituent en elles-mêmes un passionnant sujet d’étude pour des historiens, sociologues, historiens de la littérature et du cinéma(22).

        Un bon résumé, poétique, de la rêverie parascientifique de Donnelly se trouve dans une chanson à succès de Donovan, intitulée Atlantis. Les paroles de ce chanteur des années 1970 correspondent bien à l’imaginaire encore partagé par beaucoup quand il est question de l’Atlantide :

      

      
        
            « Le continent de l’Atlantide était une île
          

        
            Qui s’étendait, avant le Déluge
          

        
            Dans ce que l’on appelle l’Océan Atlantique.
          

        
            Une île si grande que de ses rivages ouest ces magnifiques marins atteignaient facilement les Amériques
          

        
            Dans leurs vaisseaux aux voiles peintes.
          

        
            De ses rivages Est, ils allaient en Afrique qui n’était séparée de l’Atlantide que par un court bras de mer.
          

        
            La grande civilisation égyptienne n’est qu’un vestige de cette civilisation dont les rois antédiluviens colonisèrent le monde
          

        
            Tous les dieux des mythologies et des légendes du monde proviennent de la brillante Atlantide
          

        
            Anticipant son destin, elle avait envoyé tous ses vaisseaux aux quatre coins du monde. »
            (23)
          

      

      
        L’Atlantide est-elle un invariant psychologique ?

        L’imaginaire confinant parfois aussi à la folie, le sujet de l’Atlantide peut enfin interpeller psychologues et psychiatres confrontés aux symptômes de « l’archéomanie » ou de « l’atlantomanie », maladies répandues dans notre monde en manque de croyances où l’archéologie devient parfois le centre de toutes les projections psychologiques personnelles.

        Il est frappant de constater la similitude entre l’objet d’étude du géologue et le psychisme humain, dont la psychanalyse depuis Freud a éclairci le fonctionnement. Dans ces deux approches, l’objet étudié n’est réellement compris qu’après un voyage dans le temps, celui de l’enfance pour le psychanalyste, celui du passé de la Terre pour le géologue.

        Souvenirs-écrans et vestiges
          géologiques.La construction de la
          personnalité s’élabore au cours d’une préhistoire infantile
          chronologiquement située entre 2 ans et 4 ans. C’est pendant cette
          période que s’active le fameux « complexe d’Œdipe » qui, pour
          l’enfant, est déjà une crise d’adolescence avant l’heure, accompagnée
          d’un douloureux conflit affectif et d’un dilemme moral. Les passions
          et les frustrations alors développées conduisent à la négation et à
          l’amnésie des termes du conflit. Cette crise est réactivée, parfois
          de manière catastrophique, à l’adolescence. Le plus souvent,
          l’enfance et ses conflits sont plus ou moins définitivement
          amnésiés. Ce processus normal marque le basculement dans la vie
          adulte. L’amnésie est cependant relative et imparfaite : quelques
          souvenirs, scènes ou images isolées, nous restent de cette période,
          sans qu’aucune raison objective n’explique pourquoi ces événements,
          a priori anodins, ont survécu à l’oubli.

        Le génie de la psychanalyse a été de démontrer que ces « souvenirs-écrans » condensent l’histoire de la petite enfance. Dissociés par l’amnésie infantile, ils demeurent intenses en tant que traces de notre histoire affective. Perçues comme isolées et dénuées de sens, elles balisent en fait une histoire oubliée, tout comme les vestiges géologiques. L’intuition de continent intérieur englouti sous les îles de nos souvenirs se transforme en conviction passionnelle quand elle est projetée à l’extérieur. Le mythe de l’Atlantide nous concerne donc tous, en renvoyant à des vérités psychologiques qu’il vaut mieux connaître pour écarter leurs effets. Le danger de confondre passion et vérité reste toujours présent. La démarche scientifique s’alimente, elle aussi, d’une passion irrationnelle, mais il faut le savoir, pour mieux s’en préserver, lorsqu’on veut prétendre à l’objectivité.

        Dans l’obsession de « l’atlantomane », la recherche du Graal de la « Cité perdue » pourrait bien métaphoriquement représenter un tout autre but, celui de faire revivre ce monde à jamais englouti de la prime enfance. Cet univers subjectif ferait alors retour en alimentant une irréductible certitude défiant toutes les évidences d’une science supposée hostile et qualifiée d’« officielle ».

        Le fantasme de l’enfant trouvé. Certains délires revendiquant l’histoire de l’Atlantide semblent relever de ce que Freud a appelé dès l’origine de la psychanalyse, le « fantasme de l’enfant trouvé » ou de la « filiation imaginaire ». L’enfant imagine alors que ses parents ne sont pas ses progéniteurs, mais une famille d’accueil. Il rêve à des parents plus prestigieux : rois, princes ou personnes de qualité dont il serait l’enfant secret.

        L’idée de rendre justice à une naissance prestigieuse est bien, de manière indirecte, celle d’Ignatius Donnelly ou de ses continuateurs qui imaginent la civilisation occidentale comme héritière d’un monde disparu, technologiquement développé et volontairement ignoré. Dans les pires errances de « l’atlantomanie », ces ancêtres peuvent prendre la forme d’extraterrestres protecteurs supposés guider le destin de l’humanité !

        Comme le constate le sociologue Jean-Bruno Renard, le mythe central de la para-archéologie étant l’affirmation de l’existence d’ancêtres supérieurs, on peut se demander si ce n’est pas là, sociologiquement, un discours métaphorique permettant à des individus déclassés de proclamer la supériorité de leur filiation. Par ailleurs, ce mythe offre à tous les fondamentalistes la possibilité de remplacer nos ancêtres simiesques de la théorie de l’évolution par des ancêtres plus « présentables ».

        Au total, les opinions vis-à-vis de l’Atlantide peuvent être classées en deux positions opposées, celle des « trop enthousiastes » prêts à gober sans aucun sens critique la moindre fadaise et celle des « trop sceptiques » qui refusent absolument qu’un mythe puisse contenir une quelconque information réelle. Ces deux extrêmes sont parfaitement illustrés par Don Quichotte et Sancho Pança, personnages célèbres qui fréquentaient déjà, si l’on en croit Miguel de Cervantès, les terres situées au Nord des colonnes d’Hercule au XVIe siècle !

        Chacun pourra constater que ces deux types de caractères fréquentent, encore aujourd’hui, les chemins de l’archéologie, de la science et de la pseudoscience. Chacun risque fort de les croiser un jour sur les chemins de Castille, dans des revues ésotériques douteuses ou sur les fils de la toile du réseau Internet. Rien n’a changé depuis que Cervantès a jeté Don Quichotte sur les chemins poussiéreux de la Manche. Les réincarnations modernes de l’immortel « Chevalier à la triste figure », redresseur de torts et idéaliste au grand cœur, s’épuisent toujours contre les moulins à vent de l’opinion scientifiquement partagée. Les adeptes modernes du réaliste Sancho Pança ne peuvent que s’étonner des aventures de ces pourvoyeurs de chimères.
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